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Le siège de Québec, à l’aube de cet automne 1759, dure depuis deux mois et deux semaines. Au début de l’été, la plus forte escadre jamais lancée par l’Angleterre est arrivée au large de l’île d’Orléans, dont l’imposante masse boisée divise le fleuve Saint-Laurent en deux bras, à quelques milles en aval de Québec : c’est une véritable flotte comprenant vingt et un vaisseaux, vingt-huit frégates et corvettes, soixante-seize navires de transport et cent cinquante-deux embarcations destinées à des débarquements. L’armada britannique a amené de la vieille Europe deux mille canons et, outre ses dix-huit mille matelots, neuf mille soldats placés sous les ordres du major-général Wolfe.

James Wolfe, commandant en chef de trente-deux ans, a établi son poste de commandement à la pointe de l’île d’Orléans. De là, il peut observer chaque jour la ville à prendre, où les Français se sont installés il y a maintenant un siècle et demi.

Les remparts, les clochers de la Québec française se dressent au sommet d’un abrupt rocher de granit et d’ardoise, dominant le fleuve, là où Samuel Champlain l’a voulu en 1608. Position admirable, facile à défendre. Mais Wolfe, l’amiral Saunders, les brigadiers Holmes et Durell savent que les gardiens de la capitale de la Nouvelle-France sont peu nombreux : onze mille hommes, dont le tiers seulement de soldats de métier, plus quelques Indiens dont la fidélité n’est pas établie. On a voulu à Londres que les assaillants de Québec bénéficient d’une nette supériorité en hommes et en matériel. Le coléreux William Pitt, ministre de la Guerre du roi Georges II, entend en finir. Cette fois, « il faut sortir l’Angleterre de l’énervement où elle se trouve et qui permet à vingt mille soldats français de la troubler ».

L’armada mise à la disposition de Wolfe a remonté sans mal le Saint-Laurent. C’est une première surprise, pour les Français du Nouveau Monde, que de voir apparaître, au matin du 27 juin, les premières voiles anglaises. Louis, marquis de Montcalm de Saint-Véran, sur la défensive depuis trois ans qu’il est, au Canada, le commandant en chef français, voit avec étonnement le navire amiral de Wolfe, Le Centurion, aborder à l’île d’Orléans. Montcalm pensait au moins avoir les éléments de son côté : le fleuve est rapide, semé d’écueils qui ont déjà crevé bien des coques de frégate. Avec amertume, le Français constate que les Anglais arrivent sans encombre à quelques milles de sa capitale : « Ils n’ont pas l’air emprunté, dans notre bonne rivière dont nous aurons, Dieu merci, une carte l’année prochaine. Nos meilleurs marins ou pilotes me paraissent ou des menteurs, ou des ignorants. » Les marins français disaient pourtant vrai en donnant pour très difficile et périlleuse la remontée du Saint-Laurent. Mais qui, alors, pouvait savoir que les navires anglais n’avaient pu frayer leur chemin que grâce à trois pilotes traîtres à leur pays, Denys de Vitré, Martin Chiniquy et Augustin Raby, payés par Londres pour leurs bons, sinon loyaux, services ?

 
			



Dès son arrivée, Wolfe a essayé d’intimider les Français, retranchés dans un vaste camp qui s’étend de la rivière Montmorency, en aval de la ville, jusqu’au-delà des portes ouest de Québec. Partout où ils passent, les Britanniques affichent une proclamation de leur chef qui demande aux Canadiens de ne pas résister, de jeter leurs armes et leurs munitions, d’admettre sans lutter la domination de l’Angleterre : « Le roi, mon maître, justement irrité contre la France, résolu d’en abattre la fierté et de venger les injures faites aux colonies anglaises, s’est déterminé à envoyé en Canada un armement formidable. Il a pour but de priver la couronne de France des établissements considérables dont elle jouit dans le nord de l’Amérique. »

Le manifeste de James Wolfe reste sans écho. Au moins a-t-il le mérite de lever toute équivoque quant à l’enjeu de la campagne en cours. En cette Nouvelle-France où Jacques Cartier érigeait, deux siècles plus tôt, la première croix portant écusson fleurdelisé et inscription « Vive le roi de France », il n’y a plus de place pour la souveraineté de Louis XV. Aujourd’hui, Montcalm est le défenseur des colons de cette partie de l’Amérique, le symbole d’un enracinement français que les Anglais ne veulent plus admettre. Dans cette tragédie, Albion est incarnée par Wolfe : audacieuse, décidée à imposer ses méthodes de gouvernement, son peuplement, sa propre foi. Déjà présents plus au sud, les colons britanniques d’Amérique vont aider les soldats de la mère patrie à les délivrer de la menace d’expansion française au nord.

Sur le champ de bataille restreint du Canada, se joue donc, par les armes, le sort de la colonie. Dans les chancelleries d’Europe, on déterminera plus tard sa destinée.

Plus tard, c’est-à-dire quand les combats de la guerre de Sept Ans seront terminés. Car la France et l’Angleterre ne s’opposent pas que sur les rives du Saint-Laurent et dans les forêts du Québec. En Europe, le renversement subit des alliances a dressé face à face, en mai 1756, deux coalitions : France et Autriche d’une part, Royaume-Uni et Prusse de l’autre. Mais seuls Frédéric II et Louis XV luttent sur deux fronts : le Prussien contre les Autrichiens, ses ennemis irréductibles, et les Français. Le Versaillais contre ce même Frédéric et, au loin, face aux Anglais. George II peut délaisser la lutte continentale, il est à l’abri des incursions derrière la barrière liquide qu’est la Manche. Quant à François Ier, empereur à Vienne, il n’a ni flotte, ni frontière commune avec son second allié, le Français.

A cette première inégalité devant le combat, s’ajoutent, au Canada, des différences de peuplement et de potentiel entre Français et Anglais. Les émigrants venus d’Irlande et d’Angleterre pour s’établir sur la côte est du nouveau continent ont, de tout temps, été plus nombreux que leurs collègues français installés au nord. Deux siècles après l’installation des premiers colons, les « Canadiens » sont soixante-dix mille, les « Américains » plus d’un million. Si un affrontement décisif se produit, le poids de cette masse d’anglophones peut être déterminant. Montcalm l’a compris, dès son arrivée sur la terre nouvelle : « Il y a deux ans que je ne cesse de parler de la descente que l’ennemi peut faire à Québec, écrit-il en 1758. On ne veut rien prévoir, ni rien ordonner. » L’année suivante, le commandant en chef s’écrie encore : « La capitale prise, la colonie est perdue. L’ennemi peut venir, si nous n’avons pas d’escadre. Cependant, nulle précaution n’est prise… ».

Le militaire, responsable des seuls moyens de défense, vise dans ces critiques, l’administrateur civil, le gouverneur Pierre de Rigaud, marquis de Vaudreuil. Il fait preuve de tant d’assurance que le roi de France, au loin, ne peut douter de l’avenir. Vaudreuil envoie à Versailles rapports sur rapports aussi optimistes que patriotiques : « Le zèle dont je suis animé pour le service de Sa Majesté fera toujours surmonter les plus grands obstacles. Je prends les plus justes mesures pour bien recevoir l’ennemi, quelque part qu’il veuille nous attaquer… Le Canada nous ensevelira sous ses ruines plutôt que de nous rendre aux Anglais ! »

Quand Vaudreuil inspecte les fortifications de sa capitale, il est satisfait de tout. Quand un problème se pose, il le résout par de bonnes paroles. Montcalm se demande s’il n’a pas, face à lui, « un aveugle à qui l’on donne la vue et qui ne s’en sait servir… ».

De Beau-Port, son quartier général, au large de l’île d’Orléans, Montcalm exécute sans trop y croire quelques-uns des ordres de riposte que lui donne Vaudreuil, dans les journées d’incertitude qui suivent l’arrivée de l’armada anglaise. Le 29 mai, huit lourds brûlots sont ainsi lancés de la rive nord du fleuve sur les navires ennemis ; mais on met le feu aux radeaux bien trop tôt et ils sont les seuls à s’enflammer. L’entreprise suscite l’ironie des militaires qui parlent de leurs « chers brûlots » : chacun revient à 80 000 livres…

Quelques jours plus tard, les artilleurs de l’Anglais Monckton réussissent à s’installer face à Québec, sur l’autre rive du fleuve, au lieu-dit Pointe Lévis. Le feu des batteries françaises ne peut les en déloger. Le 12 juillet, les boulets anglais commencent à pilonner Québec. L’un des curés de la ville, l’abbé Félix Récher, note dans son journal : « Ce soir-là, à neuf heures, les Anglais commencent à canonner et à bombarder. Cinq mortiers et quatre gros canons tirent de vingt-cinq en vingt-cinq minutes, jusqu’au treize à midi, sans interruption, ce qui remplit la ville d’effroi et endommage considérablement plusieurs maisons et églises, spécialement la cathédrale. »

Le feu d’enfer venu de Lévis reprend dès lors chaque soir, sans réussir pour autant à fléchir la volonté de résistance des Québécois. La situation de la capitale devient pourtant de plus en plus difficile. On ne voit pas venir de renforts – où passeraient-ils, d’ailleurs, puisque la route de l’est est bloquée par les navires de l’amiral Saunders – et les destructions touchent tous les quartiers. Plusieurs centaines d’habitants périssent, mais le moral des survivants ne faiblit pas.

Montcalm se voit forcé de penser avant tout à résister. Il voudrait, certes, lancer des attaques contre les points d’appui britanniques, à commencer par les batteries de Monckton mais les réalités lui imposent la prudence. L’artillerie française ne répond qu’avec parcimonie au feu de l’adversaire, car le commandant en chef a fait ses comptes : « Nous avons une immensité de canons, assez de mortiers, quatre mille bombes et beaucoup de boulets, mais la poudre manque. Et sur cela, il y aurait bien des choses à dire… On a toujours l’air d’écrire une satire en rédigeant l’histoire du Canada ! »

En Gaston de Lévis, Montcalm a trouvé un second digne d’éloges : une bonne pratique, du bon sens, du coup d’œil au service d’une fureur de combattre dont les Anglais peuvent juger le 31 juillet, quand Wolfe décide d’attaquer l’aile gauche du camp français. Les péniches de débarquement s’enlisent à leur approche de Port Montmorency et c’est vite la panique dans les rangs des habits rouges, pris sous le feu roulant de la garnison française. Des cinq mille attaquants, quatre cent quarante-trois sont tués ou faits prisonniers. Face à Lévis, Wolfe, lui-même, a mené le combat : il est l’un des derniers à rembarquer, sous un orage céleste qui se joint à la pluie de plomb due aux défenseurs français. Le commandant anglais, de santé fragile, aura autant de mal à se remettre de ce coup du ciel que de son échec militaire.

Ce combat en règle qui, dans l’esprit des assaillants devait forcer Montcalm à s’exposer, peut-être même à abandonner l’une de ses positions, tourne à la catastrophe. Les Anglais attendront plusieurs semaines avant de reprendre l’offensive. D’ailleurs, s’il ne recevait des annonces successives de reculs et de défaites françaises en d’autres points de la Nouvelle-France, Wolfe rembarquerait ses troupes. Il lui semble impossible d’entamer les fortifications de Montcalm, tant par les bombes que par des assauts répétés. Les Anglais, près de deux mois après leur arrivée, n’ont pu conquérir que des forts isolés, des fermes mal défendues, et la voie d’eau du Saint-Laurent. Encore faut-il garder présent à l’esprit le fait que le fleuve va bientôt emprisonner dans ses glaces les coques des navires de l’amiral Saunders…

Montcalm, entré dans l’armée à l’âge de quatorze ans sous la bannière du régiment d’infanterie du Hainaut, raisonne en militaire et en joueur. Soldat, il a derrière lui une brillante carrière, qui fait dire de lui par les nobles de la cour qu’il est un des rares officiers « qui se portent encore vers le grand ». La belle humeur des Languedociens anime la conversation de ce Nîmois, son activité infatigable lui vaut l’admiration de ses troupes, sa droiture le coupe de trafics de tous ordres qui caractérisent la vie économique du Canada et entachent la réputation de l’administration civile du territoire. Joueur, il sait l’être, avec la prudence d’un tacticien. A l’un de ses jeunes officiers, Bourlamaque, il écrit : « C’est une partie d’échecs que nous livrons. Nous voudrions faire mat et il semble que Wolfe voudrait faire pat. Il a plus de facilités à faire mouvoir ses pions que nous ; on dirait qu’ils ont été à dame, et s’il les soutient, c’est par les tours. Nous ne faisons pas autant usage de nos fous que nous le voudrions. Mes cavaliers, en revanche, agissent beaucoup. Quant à notre roi, il a une marche lente et grave… Belle partie à gagner ! »

Dans l’immédiat, le marquis a du mal à s’affranchir de la tutelle de l’administrateur Vaudreuil. Et les officiers canadiens discutent les vues du commandant en chef, tant ils sont habitués à la « petite guerre » de frontière qu’ils livrent aux « Américains » et, épisodiquement, aux Anglais, depuis des décennies. Cette fois-ci pourtant, n’entendent-ils pas les Anglais proclamer qu’ils ont commencé « the last, the great french and indian war » – la dernière, la grande guerre contre les Français et les Indiens ? Montcalm, pour riposter, doit aussi se garder à l’intérieur de son propre camp, être tenu au courant de l’exécution du moindre de ses ordres, tant on est porté à en modifier le sens ou à en différer l’accomplissement.

 
			



Héroïque, Québec résiste et s’installe dans le siège. Elle voit sa population se gonfler de milliers de paysans chassés de leurs fermes par les « Rangers », les Américains, ces autres colons du Nouveau Monde enrôlés aux côtés des réguliers anglais, qui se montrent sans pitié. Mille quatre cents fermes et étables proches de Québec et du Saint-Laurent sont incendiées par leurs soins, tandis que les canonniers anglais utilisent sur Québec des bombes dites « pots à feu » qui enflamment et détruisent en une seule nuit – le 9 août – cent trente-cinq maisons de la ville basse.

Dans la ville repliée sur elle-même, coupée de son approvisionnement normal, la farine est devenue rare. Le pain est distribué par rations d’un quart de boule par personne et par jour. Les autres vivres manquent et devant la famine naissante, le sens civique de certains s’estompe : des pillards font leur apparition. Un convoi arrive de Montréal et passe avec bien des difficultés par la route intérieure : sur le fleuve, voie de circulation normale, plusieurs vaisseaux anglais montent la garde, en amont de Québec.

A partir de ces bases flottantes, les soldats de Wolfe tentent d’établir des têtes de pont en amont de la ville. Par trois fois, au mois d’août, Bougainville, l’un des bons officiers de Montcalm, venu de la marine et transformé par nécessité en fantassin, repousse les assauts des habits rouges. Au loin, les destructions de fermes, les exactions des « Rangers » se poursuivent encore. Tout se passe comme si le voisinage de ces hommes avec les Canadiens en temps de paix les avait rendus, en ces jours de guerre, anormalement féroces. Les Américains de Wolfe incendient donc paroisse sur paroisse, scalpent quelques prêtres, suppriment des enfants dont ils ne veulent pas s’encombrer et qu’ils entendent ne pas libérer car ils ne sont que « graine de vermine canadienne ».

Les rapports entre armées régulières sont plus courtois. Wolfe regrette même la « méthode sauvage » des Rangers, « les plus mauvais soldats de l’univers, ignorants de l’humanité dont l’Anglais suit avec plaisir les préceptes ». Pendant quelque suspension d’armes, les réguliers échangent donc des prisonniers, troquent de la bière anglaise contre du vin de Bourgogne, se passent leurs gazettes. Les Anglais proposent même des paris sur l’issue de la bataille…

Montcalm, à mesure que la saison avance, se prend à espérer. En août, il constate : « Je ne sais si nous conserverons la colonie. Mais elle existe encore ! » Ce n’est qu’au prix d’efforts continus et d’une vigilance constante. Le commandant en chef dort vêtu et botté, prêt à se rendre en quelques minutes au-devant d’une éventuelle attaque. Il affirme ne s’être déshabillé que de rares fois pendant tout l’été.

Wolfe, ne voyant aboutir aucune de ses tentatives, se laisse aller au découragement. Il écrit à Londres que l’issue de la campagne est incertaine, espérant ainsi atténuer à l’avance les critiques qui ne sauraient manquer d’accompagner un échec.

La santé du commandant anglais va, en outre, s’aggravant : la tuberculose dont il est atteint le mine. Ses officiers commencent à s’impatienter, auprès de ce chef qui paraît maintenant le double de son âge et dont le dynamisme suit la courbe de santé. L’opinion la plus répandue chez les habits rouges est qu’il devient inutile de prolonger une campagne qui, en dépit des moyens engagés, n’aboutit pas. A la fin de mois d’août, une réunion d’état-major a lieu. Wolfe y décide de frapper un grand coup avant la fin de septembre. Si cette ultime tentative échoue, on n’engagera plus de vies humaines dans des escarmouches inutiles : il sera temps de penser au repli de la flotte et de préparer la défense qu’il faudra présenter pour que Londres l’accepte.

 
			



Le 10 septembre, Québec peut croire que le siège est sur le point de se terminer. La seule activité maintenue sans changement par l’ennemi consiste en d’incessantes patrouilles maritimes sur le Saint-Laurent. Plus de mouvements de troupes, des bombardements ralentis, et l’hiver qui approche… Peut-être les Anglais vont-ils renoncer ? C’est, en fait, le moment que Wolfe choisit pour préparer son dernier assaut. Il compte un atout supplémentaire : un certain Nicolas Cugnet, Français de l’île d’Orléans, est aux côtés des Anglais pour les aider à trouver un lieu propice à un débarquement. Cugnet et Wolfe ont repéré, à deux milles seulement en amont de Québec, un sentier qui mène au sommet d’une falaise, d’où l’on doit pouvoir prendre la ville à revers. Trente-six heures après cette reconnaissance faite du fleuve, deux déserteurs du Royal-Roussillon – l’unité commandée par Bougainville – complètent les renseignements obtenus : du lieu d’où part le sentier, ancienne aire de battage de blé dite l’anse aux Foulons, il est possible d’accéder à un plateau se trouvant à l’extrémité du rocher abritant Québec. En outre, l’accès au sentier est peu et mal gardé, car les commandants français ne pensent pas qu’une attaque soit logiquement possible en cet endroit, tant la falaise est escarpée.

Si Wolfe avait encore une hésitation, la voilà levée. Il se décide pour le lieu et la date. Ce sera le 13 septembre. La veille de cette date, quatre navires de l’amiral Saunders donnent le change ; ils remontent le Saint-Laurent jusqu’au cap Rouge, à trois lieues en amont de l’anse aux Foulons. Bougainville, en charge du secteur, craint une tentative en cet endroit. Il groupe sur le cap la majorité des trois mille hommes dont il dispose pour garder l’accès de Québec sur ce flanc.

Plus en amont encore, un convoi de marchandises se dirigeant vers Beauport est stoppé par une frégate anglaise. Wolfe sait utiliser ce concours de circonstances : il fera passer ses péniches de débarquement pour celles du convoi que les Français attendent, et qui restent bloquées à douze lieues de la ville. Il reste au commandant en chef à se préparer, en cette nuit de veille, avant le combat qui lui vaudra gloire ou déshonneur. Assiégé de sombres pressentiments, Wolfe remet au commandant de l’un de ses navires, qui est l’un de ses intimes, un médaillon de sa fiancée qui l’attend au loin, et son testament. Puis, d’un navire resté au large, il rejoint les embarcations chargées de près de cinq mille hommes. Nuit sans lune, progression lente et silencieuse vers l’anse aux Foulons.

Entouré de ses seconds, Wolfe passe une dernière fois en revue les détails de l’opération. Puis, anxieux, il récite l’élégie écrite dans un cimetière de campagne, du poète Thomas Gray, dont le style annonce les romantiques :


La fierté de la noblesse, les fastes du pouvoir

Et toute la beauté, et toute la puissance

Attendent ensemble l’heure que nul n’esquive :

Les sentiers de la gloire ne mènent qu’au tombeau.



« J’aimerais mieux, ajoute Wolfe, avoir écrit ce poème que de prendre Québec, tout à l’heure… »

La flottille de péniches descend au fil de l’eau. A la hauteur du lieu-dit Saint-Michel, le capital Douglas, François de son prénom et bien français en dépit de son patronyme écossais, entend le bruit des rames sur le fleuve « Qui va là ? ».

Donald Mac Donald, capitaine des Fraser’s Highlanders, lui répond, dans un français impeccable : « France ! C’est le convoi de vivres de Montréal. » Sans se démonter, l’officier britannique ajoute : « Ne criez pas si fort, l’ennemi pourrait nous entendre ! » Et les embarcations continuent leur chemin sans encombre. L’avant-garde parvient à deux heures trente à l’anse des Mères, sous le cap aux Diamants, à trois minutes à pied de l’anse aux Foulons. Les deux cents chasseurs d’infanterie légère d’un autre commandant anglais au nom français, de Laune, prennent pied les premiers sur la rive. Baïonnette au canon, ils remontent vers les Foulons par le chemin qui borde le fleuve, tandis que dix porteurs de torche se préparent à marquer le lieu de débarquement où vont se succéder les autres canots, à commencer par celui de Wolfe.

Les premiers chasseurs sont arrivés au pied de la falaise. L’une après l’autre, les cinq sentinelles sont réduites à l’impuissance. Mac Donald, suivi de ses hommes, s’engage sur le rude sentier qui mène sur le plateau. D’autres gardes français veillent : « Qui vive ? » L’Ecossais répond « France ! »

« Le mot de passe ou je tire ! »

Toussotant, l’officier écossais s’approche…

« Je commande un détachement venu en renfort… »

Il suffit : six highlanders neutralisent les sentinelles ébahies, tandis qu’une compagnie se dirige vers le corps de garde. Le capitaine Vergor du Chambon dort avec les vingt-cinq de ses hommes qui complètent alors ses effectifs. Soixante-dix autres ont obtenu l’autorisation d’aider aux travaux des fermes encore françaises, pour quelques jours de permission utile… Voilà Vergor éveillé par des coups de feu : en moins d’une minute, ses hommes sont maîtrisés. Personne n’a pu donner l’alarme.

Au bas de la falaise, Wolfe est informé de la réussite complète de ses éclaireurs : « Messieurs, il n’est plus temps d’hésiter. En avant ! » Pendant les trois heures qui vont suivre, le contingent de débarquement, qui attendait dans les embarcations au large de la rivière de la Chaudière, est débarqué directement à l’anse des Foulons. C’est l’élite de la force anglaise. Il prend position, avec quelques pièces d’artillerie péniblement hissées sur le plateau. Le sommet de la falaise est une vaste étendue que les Québécois nomment les plaines d’Abraham, du nom de son premier propriétaire et défricheur, Abraham Martin. Sous un ciel gris et lourd, à six heures, Anglais et Ecossais sont prêts à la bataille. Deux balles engagées dans chaque fusil, ordre donné de ne tirer qu’à quarante pieds de l’adversaire.

Montcalm n’en est pas à disposer ses troupes : il apprend à peine la nouvelle. Un marin, accouru en hâte au quartier général, apporte l’invraisemblable précision : les Anglais sont plusieurs milliers, à une lieue du flanc ouest de la ville. Un instant d’incrédulité : « Nous connaissons si bien les difficultés de pénétrer par ce point », puis Montcalm se rend sur les lieux. A l’Ecossais Johnstone, passé autrefois au service des Français, le commandant en chef confie : « L’affaire est très sérieuse. »

On bat le rappel aussitôt, ce qui éveille la ville. Montcalm veut rattraper le temps perdu, agir au plus vite : « Nous ne pouvons éviter le combat, autant le provoquer avant que l’ennemi se retranche. Si nous lui donnons le temps de s’établir, nous ne pourrons jamais le déloger avec le peu de troupes que nous avons. »

En colonne par deux, les effectifs de Montcalm traversent la ville et s’installent face aux Anglais, à quelques toises les uns des autres. Les habits rouges sont déjà retranchés, à l’abri de monticules de terre. Leurs chefs ont, à ce moment, commis l’erreur de ne pas profiter de l’effet de surprise. Une heure plus tôt, ils auraient pris Québec sans coup férir. Maintenant, il va falloir se battre. Du côté français, un courrier prévient Bougainville, dont les deux mille cinq cents hommes sont à cinq lieues plus à l’ouest, et Lévis, qui patrouille à un bon jour de marche, sur le haut Saint-Laurent, avec huit cents grenadiers et Canadiens.

Sur son cheval brun, tenant haut son épée, Montcalm passe devant le front de ses troupes. Le marquis porte un uniforme à larges manches ; l’une d’elles est en partie remontée, afin que l’arme soit mieux tenue.

A dix heures, Montcalm décide de ne pas attendre Bougainville plus longtemps. Peut-être ce dernier est-il déjà engagé contre une autre force anglaise ? Les Français s’ébranlent donc, en front de bandière, étendards et drapeaux à la tête des unités divisées en un centre et deux ailes.

Les Anglais sont postés tout au bout des plaines et ont l’avantage d’une implantation solide. Les Français sont peu nombreux. Ils se connaissent assez mal les uns les autres et forment une armée disparate, des miliciens aux réguliers venus de France.

Quand le signal de l’assaut est donné par Montcalm, Wolfe commande lui-même le feu des hommes qui constituent son bouclier, Highlanders au premier rang. Les premières salves anglaises sont d’une admirable précision : les assaillants sont déjà décimés. Les chefs de corps français ont du mal à regrouper leurs hommes ; certaines unités sont prises d’une sorte de panique collective. Sur l’un des flancs, on se bat au corps à corps, car si les Anglais tirent bien, les Canadiens courent vite : ils ne laissent pas aux adversaires le temps de recharger leurs fusils ; les voici sur eux entre deux rafales.
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